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			Je sais, je sais, j’en ai déjà parlé dans le tome 1 de cette série, Simon Dale et l’hippopotame rose. Mais je préfère répéter certaines spécificités que vous allez rencontrer afin d’éviter les mauvaises surprises. J’espère pouvoir compter sur votre compréhension, chères lectrices, chers lecteurs.

			Parmi les personnages imaginaires qui gravitent autour de mon héros, il y en a qui ont un genre non défini, non définissable et qu’iels ne souhaitent pas voir défini à leur place. Des personnages non binaires, en d’autres mots. 

			Dans leur majorité, ce sont ce que l’on appellerait en français des fées.

			Or, le terme même de fée est, hélas, genré, dans notre belle langue. On dit toujours « une fée », et j’avais peur qu’employer « un fée » soit perçu par vous qui lisez ce texte comme une faute de frappe, voire pire, comme une erreur inexcusable de ma part. En outre, si, dans l’univers que j’ai créé, certaines fées sont effectivement des femmes, d’autres en revanche sont bel et bien des hommes, et d’autres encore se définissent comme étant ni l’un, ni l’autre. Des fées non binaires, quoi.

			Dilemme.

			J’ai donc décidé d’emprunter à l’anglais le mot générique « faerie » (forme ancienne de « fairy »), avec son petit « s » au pluriel, au lieu de fée(s). J’espère que vous me pardonnerez cet anglicisme.

			Le même problème s’est posé pour les goules, les sirènes et les nymphes. Eh oui, vous allez en croiser quelques-unes, dans ce livre. Le problème est que les trois mots sont résolument féminins, en français — on dit bien « une goule », « une sirène », « une nymphe ». Or, il y en a de tous les genres, en tout cas dans mon univers de fiction. J’avais donc essayé d’innover en utilisant l’article masculin… jusqu’à ce que mon excellente correctrice me fasse remarquer que cela prêtait à confusion. J’ai donc changé mon fusil d’épaule. Ces créatures restent féminines, et quand il s’agit d’un homme, il aura simplement droit à une précision – un homme-goule, un homme-sirène, un garçon-nymphe.

			Par ailleurs, puisque j’ai mentionné mes faeries… Iels m’ont permis de me pencher un peu plus sérieusement sur la question de l’écriture non binaire, et je voulais juste vous expliquer, par ces quelques lignes, comment j’ai procédé.

			Pour ne pas compliquer les choses, j’ai adopté le système majoritairement utilisé en ce qui concerne les pronoms personnels : iel (pour « il » / « elle ») et ellui (pour les formes toniques « lui » / « elle ») ainsi que « maon » au lieu de « ma » ou « mon » (comme, par exemple, dans la phrase « Iel est maon collègue. »). 

			Pour les compléments, j’ai utilisé « lo » (objet direct) et « ellui » (objet indirect) quand le mot ne précède pas le verbe (exemple : « Je le donnai à elleui. »).

			Quand il fallait utiliser un article, j’ai opté pour « lo » dans le cas de l’article défini et « eun » pour l’article indéfini. 

			Enfin, j’ai essayé d’éviter autant que faire se peut les adjectifs genrés pour la simple raison que je trouve la graphie « content•e » ou « heureux•se » pas vraiment très heureuse, justement. En tout cas pas adaptée à une œuvre littéraire qui se veut divertissante. J’ai donc sorti ma baguette magique de « paraphraseur » et contourné le problème. J’avoue que, dans certains cas de participe passé, je me suis facilité la vie en employant le forme masculine – n’y voyez pas, je vous prie, du masculinocentrisme exacerbé de ma part.

			Sur ce, j’espère que vous aimerez ce nouvel opus, et je vous en souhaite bonne lecture !
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			Ceci est le deuxième tome de la série Les aventures extraordinaires. Avant de commencer la lecture de celui-ci, je vous conseille de lire le tome précédent, Simon Dale et l’hippopotame rose (pour savoir où se le procurer, rendez-vous sur mon site : https://dietermoitzi.com/hippopotame-rose).

			Cependant, pour rafraîchir votre mémoire, voici un bref résumé de ce qui s’est passé dans le premier tome :

			Simon Dale, jeune Britannique de vingt-quatre ans, fraîchement diplômé en sciences politiques, a déménagé à Paris, ville natale de sa mère. Contre toute attente, il décroche un emploi dans une obscure agence des Nations Unies, l’UNBUA (United Nations Bureau of Uncommon Affairs ou, en français, le Bureau des Nations Unies pour les Affaires Extraordinaires). Il est aussitôt emmené en Égypte par son nouveau patron, le sous-secrétaire Rodélio de Montferrat, qui s’avère être incroyablement rapide, incroyablement beau, incroyablement téméraire et probablement un tout petit peu zinzin.

			La première mission de Simon révèle une facette du monde qu’il n’aurait jamais soupçonnée. D’abord, il rencontre l’exécrable président égyptien Mouammar Al-Sabbar, puis il visite un vieux temple mondialement connu. Là, lui et son patron tombent sur un hippopotame rose nommé Mabel et un géant à la peau verte qui, pour une raison mystérieuse, semble trouver amusant de leur lancer d’énormes rochers. De Montferrat et Simon se sauvent in extremis en volant une montgolfière qui se trouve à proximité.

			Une fois en l’air, le sous-secrétaire de l’UNBUA dévoile enfin quelques données utiles, bien qu’à peine croyables, sur la mission ainsi que sur l’agence et ses agents. Il semblerait, apprend Simon, que des humains hors du commun existent depuis la nuit des temps : des métamorphes comme Mabel, des ogres comme le géant qui vient de les attaquer, des vampires comme… de Montferrat. En outre, il y a des nains, des faeries, des sirènes, des naïades et bien d’autres. Ils se qualifient eux-mêmes d’« extraordinaires » – d’où le nom de l’agence. Pendant des siècles, ils ont été persécutés par les chasseurs de sorcières. Or, au début du XIXe siècle, ils se sont rendu compte que leurs ennemis étaient eux-mêmes devenus des extraordinaires. Tout ce petit monde s’est alors réuni et a formé une alliance.

			En fait, tous ces gens sont comme les autres humains, explique de Montferrat. Ils vivent simplement très longtemps et ont développé certains pouvoirs particuliers. Les vampires sont plus forts et plus rapides ; ils ont en outre le don de persuader autrui d’exécuter leurs ordres, aptitude qu’ils partagent avec les sirènes et les naïades. Les nains ont des capacités intellectuelles hors norme et font d’excellents ingénieurs. Lorsqu’ils sont en colère, les ogres deviennent gigantesques et féroces. Les faeries sont capables de contourner certaines lois physiques et ont accès à des portails qui permettent de voyager instantanément d’un point du globe à un autre.

			Rodelio expose patiemment à quel point ce monde caché est différent de ce que Simon croit connaître des films et des séries de télévision. Il souligne également que l’UNBUA pour laquelle ils travaillent est une sorte de police chargée d’empêcher les extraordinaires de commettre des crimes ou d’utiliser leurs pouvoirs pour exploiter leurs semblables moins chanceux, les soi-disant « ordinaires ». C’est la raison de leur présence en Égypte : Mabel, l’hippopotame rose métamorphe, a été enlevée et forcée d’attaquer le président égyptien, et ils doivent découvrir par qui et pourquoi.

			Après un détour par Abou Simbel près de la frontière soudanaise, leur quête les mène à Santorin, dans un monastère en Italie et à Grenade, chez la mère de Rodélio, Lina. C’est un voyage pimenté de rebondissements et d’innombrables situations dangereuses auxquelles Simon ne survit que grâce à son esprit vif. Finalement, avec une série d’énigmes à résoudre, lui et son patron se retrouvent à nouveau au siège de l’UNBUA à Paris, où ils doivent repousser une attaque de voyous extraordinaires.

			Avec l’aide des collègues de Simon, Fred (eun faerie) et Kriemhild (une naine), ils y parviennent. Mais l’amie de Lina, Violet, se fait kidnapper pendant cet affrontement. C’est alors que la secrétaire générale de l’UNBUA, Dzintara Dreimanis, se pointe. Courroucée, elle licencie Simon sans ménagement et demande à la naïade Mélusine d’effacer sa mémoire. Mais Mélusine, fidèle à Rodélio, n’obéit pas et dit à Simon de rentrer au Royaume-Uni. Elle lui promet qu’il pourra bientôt réintégrer l’agence et qu’il travaillera à nouveau à côté de Rodélio pour découvrir ce qui se passe réellement.

			Simon espère de tout cœur que sa collègue tiendra parole. Car il se rend compte qu’entre-temps, il a probablement commencé à craquer pour son beau vampire de patron…
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			« Ton thé doit être froid », dit une voix derrière moi.

			Même si je la reconnus aussitôt, je poussai un cri digne d’un cochon d’Inde, et l’intrus faillit recevoir en pleine figure le livre que j’étais en train de lire. Je me retournai dans mon fauteuil. « PAPA ! Personne ne t’a jamais dit de frapper avant d’entrer dans une pièce ? J’aurais pu être en train de faire un truc privé ! »

			Mon père me serra les épaules et ricana. « Voyons, Simon. Je savais que tu n’étais pas en train de te moucher le cyclope… »

			« Papa ! »

			« … parce que ça fait un moment que tu n’effeuilles plus le baobab du matin au soir. Quand tu étais ado, par contre, c’était une autre paire de manches… »

			« PAPA ! »

			« Quoi ? » Il s’installa sur l’accoudoir et me fit un clin d’œil. « Tu croyais que je n’étais pas au courant, à l’époque ? Ta mère me l’a dit, bien sûr. C’est elle qui faisait les lessives, après tout. Du coup, elle savait pertinemment quel était ton passe-temps favori. On peut renverser du thé sur ses draps une ou deux fois, tu sais, mais au-delà, ça devient louche. Sans parler de la différence de couleur ou de texture entre les taches de thé et… »

			« CIEL – ARRÊTE ! » Je fourrai un doigt dans chaque oreille et me mis à chantonner le premier mouvement des Quatre Saisons de Vivaldi. « La-la-la-la, lalla-laa. Lalla-la-la-la, lalla-laa… »

			Mon père n’en tint pas compte et continua à parler.

			La curiosité finit par prendre le dessus. Je retirai les doigts et entendis la fin de sa phrase : « … tu aurais pu repeupler le comté entier avec ta semence, d’après elle… »

			« PA-PAAA ! Elle n’a jamais dit ça ! Quelle horreur ! »

			Il la ferma, et son visage se fendit en un large sourire.

			« Quoi ? » demandai-je.

			« Je suis content. »

			Je plissai les yeux. « Content de quoi ? »

			« J’ai obtenu le résultat souhaité. »

			« Qui était quoi, au juste ? Que je me sente gêné ? Honteux ? Coupable ? Prêt à mourir sur-le-champ ? »

			« J’espérais une réaction. » Il me tapota la main. « Juste une petite réaction de la part de mon fiston. »

			« Ah. » Je le regardai, circonspect. « Pourquoi tu dis ça ? »

			Sa voix était douce. « Parce que tu t’es replié sur toi-même depuis ton retour de Paris. »

			« Replié ? »

			« Oh, la première semaine, tu étais surexcité, et tu n’arrêtais pas de poser des questions bizarres. Mais ensuite… pouffffff… » Avec ses mains, il fit un geste comme un ballon qui se dégonflait lentement. « Tu m’as à peine parlé. Tu as à peine bougé de ce fichu fauteuil. Ces trois dernières semaines, tu es resté planté là à lire ce foutu livre et à bouder. »

			« Mais si, je t’ai parlé ! »

			« En phrases très courtes. Et tu n’as parlé que du temps. Du thé. De la nourriture. »

			« Vraiment ? » Une vague de culpabilité m’envahit.

			« Vraiment. » De nouveau, il me tapota la main. « Je ne te jette pas la pierre, mon fils. Il n’est pas facile d’accepter un échec. Pas à ton âge, et surtout pas après une première expérience professionnelle si brève. »

			Tout d’un coup, je me sentis mal. « Je suis désolé, Papa. Si j’ai été pénible, ce n’était pas mon but. Tu m’as accueilli à bras ouverts, et tu ne m’as pas harcelé pour que je te raconte les détails… »

			« C’est ce que font les papas. » Il me caressa les cheveux. « Tu sais que je suis heureux de t’avoir ici. Toujours. C’est ta maison. Tu peux venir quand tu veux. Tu peux rester aussi longtemps que tu en as besoin. Je suis sûr que tu m’expliqueras ton travail quand tu seras prêt, aussi. Je suis un homme patient. »

			Patient ? Je faillis ricaner parce que Maître Yoda il n’était pas. Même si, en effet, il avait fait preuve d’une retenue considérable au cours des dernières semaines.

			« Bon, quel est donc le secret de ce fichu livre qui t’obsède tant ? » Il pointa du doigt le mince volume sur mes genoux. « Tu lis vite. Tu devrais le connaître par cœur maintenant. »

			J’examinai le livre, essayant de le voir avec les yeux de mon père. La couverture était simple et grise, avec le titre Itérations des mouvements pendulaires dans les agglomérats volatils semi-solides en lettres capitales tout en haut, suivi du nom de l’auteur, Maxwell Quincy Stickler. En bas figurait un logo composé d’une taupe et des mots Éditions Universitaires Gweltaz. Cette institution avait déclenché une série de questions que j’avais tenté d’ignorer de mon mieux.

			Peut-être que la lecture de ce livre m’avait effectivement obnubilé. Il était le seul souvenir tangible des quatre jours les plus passionnants de ma jeune vie, après tout.

			Distraitement, je caressai la couverture peu alléchante. « Ce livre est censé m’aider à surmonter mon… échec professionnel, comme tu dis. » Je manquai de m’étouffer en marmonnant ces mots.

			Papa m’ôta le livre des mains. Il le feuilleta et fit une grimace en survolant les graphiques, les formules et le charabia écrit en petits caractères. « Ce texte n’a aucun sens. On dirait un manuel de physique écrit par un babouin dyslexique. »

			« Je suppose que tu as raison », concédai-je. « En fait, c’est un livre sur la physique moderne. De nos jours, les physiciens travaillent beaucoup avec des statistiques, tu sais. Et les statistiques ont toujours été mon point faible. » Je me raclai la gorge parce que mentir à mon père n’était pas chose facile, pour moi. « C’est la principale raison pour laquelle on m’a licencié, à Paris. Alors, j’ai pensé qu’il me fallait approfondir mes connaissances sur le sujet, et ceci… » Je repris le livre et le secouai pour plus d’impact. « … c’est le livre de référence. »

			« Un manuel sur les mouvements pendulaires dans les agglomérats volatils semi-solides ? » Mon père secoua la tête.

			« Sur leurs itérations, papa. On peut en tirer tout un tas d’enseignements statistiques. Le texte est dense et complexe, je te l’accorde. C’est pourquoi je mets autant de temps à le lire. Je dois, euh, digérer les différents théorèmes et calculs. »

			Il n’avait toujours pas l’air convaincu. « D’accord. Ça me semble être une énorme perte de temps. Mais bon, si tu penses que c’est utile. » Il se leva et sourit. « Alors, tu veux du thé ? Je peux rallumer la bouilloire et nous préparer une bonne tasse bien chaude. »

			Sur un coup de tête, je me levai aussi, fourrant le manuel dans la poche arrière de mon jean. « Peut-être plus tard. Tu sais quoi ? Tu as raison. Je suis resté enfermé trop longtemps. Il fait beau pour changer, alors je pense que je vais aller me promener. »

			Papa eut l’air soulagé. « À la bonne heure, mon fils. Excellente idée. Nous prendrons notre thé quand tu reviendras. Tu sais où me trouver. » Il me caressa l’épaule avant de se diriger vers son bureau. La porte se referma derrière lui.

			Pauvre Papa, pensai-je. Tu mérites un fils moins minable que moi.

			+++

			Je n’avais pas menti sur deux choses. Primo, il faisait vraiment beau. Et deuzio, pour un changement, c’en était un remarquable. Depuis mon retour au Royaume-Uni, il avait tour à tour crachiné, giboulé, pleuvassé et plu à verse. Certains jours, je me sentais comme l’Ours Paddington1, qui avait appris, comme on sait, à réciter les quarante-six façons dont nous, les Britanniques, étions censés décrire la pluie.

			Un courant d’air froid envahit le hall lorsque j’ouvris la porte d’entrée. Je remarquai que l’humidité était encore si présente que la pelouse scintillait, alors j’enlevai mes baskets et enfilai ma vieille paire de bottes en caoutchouc. J’empruntai aussi le gros cardigan en laine de papa. Il me descendait jusqu’aux chevilles et ressemblait à un vieux tapis. Bien sûr, mon père était plus grand que moi – il était plutôt difficile d’être plus petit, sauf si on était un nain. Pour des raisons mystérieuses, la nature avait également affublé Papa d’une carrure athlétique. Je trouvais injuste que la génétique n’ait pas jugé nécessaire de me transmettre ces traits admirables.

			Je me regardai dans le miroir. Bon sang, si Karl Lagerfeld me voyait, il demanderait qu’on me conduise fissa devant un peloton d’exécution. Mais tant pis. Mon but n’était pas de candidater pour un défilé de haute couture, mais d’avoir chaud.

			Je sortis et fermai la porte.

			Grâce à la pluie incessante des dernières semaines, l’Oxfordshire s’était transformé en une explosion de verdure et de fleurs colorées. Quelques nuages blancs se pourchassaient dans le ciel infini comme des chiots enjoués. Je contemplai les pommiers en pleine floraison et notre route d’accès, laquelle disparaissait dans la forêt une cinquantaine de mètres plus bas.

			Donne-toi une tape sur l’épaule, me dis-je. La première étape est franchie. Tu as réussi à quitter la maison.

			Mais où diable vais-je aller maintenant ?

			Une des options envisageables était de descendre à Dullbrook. Ça me donnerait l’occasion d’acheter des scones chez Madame Callan, par exemple, ou de choisir un bon gigot d’agneau chez Monsieur Gordon. Papa adorait l’agneau, et je connaissais une recette qui le ravirait. Ce serait une manière subtile de me racheter… 

			Euh, en fin de compte, non. Rien qu’à l’idée, j’eus un frisson d’effroi. Les gens de notre village étaient connus pour manifester un intérêt appuyé pour la vie d’autrui. En d’autres termes, ils étaient très curieux, particulièrement Madame Callan et Monsieur Gordon. De plus, j’étais sûr que Papa avait vendu la mèche à propos de mon poste prestigieux et de sa durée ridiculement courte. Ce qui signifiait qu’on allait sans doute me harceler à fond pour connaître les détails. Désolé, Papa, mais je n’étais pas prêt pour ça. Il y avait assez de nourriture dans le congélateur. En guise d’inspiration culinaire, je pouvais toujours trouver une recette en ligne, à mon retour. Ça allait faire l’affaire, en termes d’amende honorable.

			Maintenant que j’avais écarté une immersion dans la folle frénésie de Dullbrook, quelles autres options avais-je ?

			Hmmmm… Je pourrais faire une longue promenade tranquille dans la forêt. Si je choisissais la bonne direction, j’allais même pouvoir m’offrir un petit moment de détente. En fait, le seul hôtel à des kilomètres à la ronde se situait en bas de la colline, à la lisière des bois. Le propriétaire, Monsieur Bates, servait un excellent cream tea2. Il était si taciturne qu’il aurait pu être né sans langue. Aucun risque qu’il me harcèle. De plus, son établissement était rarement envahi par les clients, pour employer un euphémisme.

			Formidable idée. J’avais un petit creux, et il était impossible de boire trop de thé, n’est-ce pas ?

			Ma décision était prise. Déterminé, je me dirigeai vers les bois.

			Soudain, je gloussai. Ah, Monsieur Bates… Parmi les excentriques locaux, il remportait probablement la palme dans le genre timbré. Je n’allais jamais oublier le jour où nous avions appris qu’il avait acheté le vieux manoir des Dahmer pour le transformer en hôtel. À l’époque, les langues se déliaient avec une fureur inouïe, à Dullbrook. Pourquoi quelqu’un pouvait croire qu’une bâtisse spéciale comme celle en question allait attirer des clients payants, vers notre contrée reculée, en plus, avait été une énigme. C’était toujours le cas. Surtout que Monsieur Bates avait décidé d’appeler son établissement… Bates Motel3. Un nom qui reflétait parfaitement l’aspect sinistre du manoir, mais qui n’était certainement pas la décision la plus judicieuse pour faire tourner l’affaire.

			Comme on pouvait s’y attendre, cette annonce avait déclenché encore plus de messes basses dans le village. Monsieur Bates avait acquis une réputation solide, quoique peu flatteuse, de cinglé de première.

			Pour ma part, l’affaire m’avait intrigué. Mes parents aussi. Pour manifester notre soutien, on était descendus à pied à l’hôtel, le jour de l’ouverture, pour visiter l’intérieur étonnamment confortable – Monsieur Bates s’était contenté de marmonner quatre ou cinq mots tout au plus. Ensuite, on s’était installés pour notre premier cream tea.

			Une fois que nous avions été servis, ma mère avait salué la sélection de gâteaux avant de soulever avec tact que le nom étrange de l’établissement méritait peut-être d’être réétudié. Monsieur Bates avait cligné des yeux comme s’il ne comprenait pas de quoi elle parlait. Puis, il était parti on ne savait pas où pour faire on ne savait pas quoi. « Je suis sûr qu’il s’occupe du cadavre empaillé de feu sa maman », avait plaisanté mon père. Il avait trouvé ça hilarant. Pas Maman, qui lui avait glissé que les murs pouvaient avoir des oreilles et pourquoi il ne se taisait pas, ce serait mieux pour tout le monde.

			Je gloussai à nouveau en me faufilant entre les arbres et les buissons. Des gouttes isolées tombèrent sur mes cheveux, qui avaient désespérément besoin d’une bonne coupe. Certaines se glissèrent dans mon cou et me provoquèrent un délicieux frisson. J’inhalai les parfums terreux et humides. Mon Dieu, j’aurais dû venir ici plus tôt ! Même sous la météo la plus détestable, la forêt m’avait toujours sauvé quand je m’apitoyais sur mon sort et désespérais.

			Dale, tu es un idiot ! me taclai-je. Pourquoi est-ce que tu t’es attardé sur des choses que tu ne peux pas changer alors que tu aurais dû profiter du présent ? Au lieu de te morfondre, tu aurais aussi pu préparer l’avenir. Peut-être un avenir qui n’implique pas de beaux vampires…

			Un oiseau poussa un cri strident.

			Je levai les yeux vers les branches entrelacées.

			Rien.

			L’oiseau caché cria une nouvelle fois, m’offrant une série de trilles élaborés. Il protestait probablement contre mon intrusion ou mettait en garde ses camarades à plumes. Son chant me semblait familier. Pourtant, je n’avais aucune idée de quel oiseau il pouvait s’agir. Je n’étais pas ornithologue, après tout.

			En revanche, petit à petit, tu deviens un extraordinairiste amateur, songeai-je. Ha ! Itérations des mouvements pendulaires dans des agglomérats volatils semi-solides… Mon œil, oui !

			Bien sûr que je n’étudiais pas ces bêtises-là.

			+++

			Une fois englouti par la forêt, j’avançai lentement. En guise de sentiers, il n’y avait que de vagues pistes d’animaux. Plus d’une fois, d’épaisses haies, buissons et ronces me barrèrent la route. De l’herbe, des fougères et de la mousse recouvraient le sol accidenté, créant une atmosphère enchantée.

			Mon père avait non seulement hérité de notre maison, mais aussi de cette forêt. D’après la légende familiale, quand elle l’avait vue pour la toute première fois, Maman avait décrété que personne n’allait y interférer. Nous avions fait de longues promenades relaxées, explorant chaque coin et recoin, cueillant des baies et ramassant des champignons, mais nos interventions n’étaient jamais allées plus loin. C’est pourquoi l’endroit ressemblait à une forêt sortie tout droit d’un conte de fées. Elle était devenue le paradis des plantes et d’une myriade d’animaux : des cerfs, des lapins, des écureuils, des oiseaux. Papa prétendait avoir rencontré un sanglier, une fois, mais Maman et moi n’y avions jamais cru.

			Enfin. La nature était si sauvage qu’il m’était impossible de marcher en ligne droite. Je tombais constamment sur des arbres morts qu’il fallait enjamber, des petites mares qu’il convenait de contourner, des trous cachés que je m’efforçais d’éviter. Par endroits, j’étais obligé de sauter par-dessus le ruisseau qui parcourait notre terrain en méandres et lacets jusqu’à Dullbrook. Malgré ses joyeux gargouillis, il s’appelait le Dull, ce qui voulait dire « ennuyeux », en français. D’où le nom du village, d’ailleurs, « brook » étant le mot anglais pour ruisseau. Personne dans ce comté n’aimait les toponymes fantaisistes, sauf Monsieur Bates.

			Au bout d’une demi-heure, j’atteignis une clairière familière. Elle était de forme ovale, avec des arbres qui étendaient leurs branches entrecroisées au-dessus. Des fougères qui m’arrivaient à la taille poussaient un peu partout. Une cabane pittoresque se dressait à la lisière. Elle était là depuis aussi longtemps que je me souvienne. Coincée entre un orme et un chêne, elle donnait l’impression que la moindre brise pouvait la désintégrer. Elle n’avait ni fenêtres ni portes, ce qui m’avait toujours fasciné. Enfant, j’avais proposé de la retaper pour pouvoir l’utiliser comme mon terrain de jeu personnel. Mais Maman avait refusé. « Laissons la forêt s’en occuper », avait-elle dit avec un sourire énigmatique.

			Je m’arrêtai et plissai les yeux, scrutant le soleil qui tombait à travers la canopée en rayons fins et obliques. L’endroit semblait plus magique que jamais. Un doux souffle printanier murmurait dans la végétation, faisant tomber des feuilles quelques gouttes égarées dans un rythme aléatoire. Ce son m’évoquait des créatures mystérieuses errant dans les sous-bois sur la pointe des pieds.

			En m’approchant, je remarquai que la cabane n’avait pas bougé. Elle avait toujours l’air délabrée, envahie qu’elle était par la mousse et le lichen, mais sinon elle semblait intacte. Peut-être que la forêt s’en occupait, effectivement, d’une manière étrange.

			Mon regard parcourut les vieilles lattes de bois.

			Et il tomba – sur quelque chose d’étrange. Quelque chose que j’avais dû voir mille fois sans me rendre compte de sa curieuse nature. Je faisais face à un côté où les planches étaient assemblées de manière à créer un certain motif. Et ce motif ressemblait à…

			… une inscription runique, pardi !

			Je reconnus aussitôt les signes. C’étaient les mêmes runes qu’on m’avait demandé d’apposer sur mon contrat de travail de l’UNBUA, voici un mois.

			J’en eus le souffle coupé.

			Diable, qu’est-ce que ça signifiait ?

			+++

			Des runes ! Le genre de symboles qui prouvait que ma brève immersion dans le monde des créatures extraordinaires n’avait pas été un rêve.

			Pas étonnant que je ressente une immense vague d’excitation en découvrant que ces signes avaient été là depuis toujours ! Juste sous mon nez !

			Est-ce que ça voulait dire qu’il y avait, ou qu’il y avait eu, une présence d’extraordinaires dans notre forêt ? Est-ce que le cabanon abritait un portail de faeries ? Ou est-ce que mes désirs les plus ardents me jouaient des tours ?

			Je savais qu’il n’y avait pas trente-six façons pour en avoir le cœur net.

			Je m’approchai et examinai l’inscription en détail.

			Eh bien, je suis scié ! pensai-je. Mais scié ! À moins que je ne devienne gaga, ce que je n’exclurais pas tout à fait, mes yeux ne me trompent pas. Ce sont bien les mêmes signes. Je me rendis compte que je n’avais jamais demandé ce qu’ils signifiaient ou pourquoi les extraordinaires utilisaient des runes, pour commencer.

			Je tendis une main pour toucher le bois.

			Et – VVVST ! Une branche noueuse au-dessus de moi se déroula. Elle effleura ma tête, presque comme si elle le faisait exprès, telle une main qui voulait ébouriffer mes cheveux d’un geste badin.

			Je fis un bond en arrière et levai les yeux.

			C’était juste une branche. Quelques bourgeons vert printanier. Des feuilles luxuriantes. Pas de main, et pas de doigts.

			Reprends-toi, Dale, me dis-je.

			Quelque chose bruissa derrière moi.

			En même temps, j’entendis un ricanement, à peine étouffé.

			Je me retournai brusquement, mais il n’y avait personne.

			Un autre ricanement.

			Plusieurs ricanements, en fait.

			Je restai raide comme un piquet, osant à peine respirer.

			Une voix guillerette, presque enfantine, chantonna : « Boucle d’Or ! Jolie, jolie Boucle d’Or ! »

			De nouveaux ricanements.

			Des mouvements furtifs dans les touffes de végétation.

			Je reculai encore d’un pas, et les hautes fougères frémirent contre mon jean. Une fois de plus, ça ressemblait à des petites mains en train de me caresser les mollets et les cuisses.

			Mais là, plus aucun doute n’était permis. C’étaient bel et bien des mains. Parce que l’une d’elles me pelotait clairement les fesses.

			Je fus sur le point de crier « Arrêtez ! » quand…

			… mon précieux livre fut subtilisé de la poche arrière de mon jean.

			Je me retournai à nouveau, pour voir le mince volume flotter au-dessus des fougères, puis disparaître derrière la cabane.

			Mais qu’est-ce que c’était ? Est-ce que l’air frais m’avait embrouillé les méninges ?

			Je compris une chose. Voilà un mois à peine, je me serais moqué, et j’aurais dit que c’était tout à fait impossible. Mais quatre jours en compagnie d’un vampire et quelques rencontres fortuites avec des faeries, des naïades, des métamorphes, des nains, des goules et une hag avaient érodé mes notions de ce qui était ou n’était pas possible.

			Je sus que je venais de me faire piquer mon livre par une sous-espèce d’extraordinaires que je ne connaissais pas encore !

			+++

			Enfin bref. Il fallait que je fasse quelque chose. Le livre n’était pas à moi, pour commencer. C’était un prêt ! De surcroît, j’en avais besoin ! Quel autre souvenir matériel me restait-il de mes quatre jours fabuleux avec l’homme le plus sexy du monde ?

			Je sortis de mon éblouissement momentané et grognai : « Hé ! Ho ! Ramène-moi ça tout de suite ! »

			Mon coup de colère fut accueilli par une vague de rires.

			« Bon sang ! Je ne blague pas ! Vous êtes sur une propriété privée ! Et un de vous m’a volé mon livre ! Rendez-le-moi ! » Je tournai autour de moi plusieurs fois pour détecter le ou la coupable. Les coupables plutôt, au pluriel, si le nombre de ricaneurs était une bonne indication.

			Des pas légers coururent à travers les fougères dans une confusion de bruissements, de chuchotements et de gloussements.

			Devant moi, quelqu’un déclara de manière inattendue : « Hé, les gars, c’est le petit Dale ! Peut-être qu’on devrait lui dire… »

			« Chut ! Il pourrait nous entendre ! » répondit une deuxième voix d’un peu plus loin.

			La colère monta irrésistiblement en moi. Fred n’allait jamais me pardonner si je perdais son livre ! « Bien sûr que je vous entends, bande de morveux ! » aboyai-je. « Vous n’êtes pas vraiment discrets, vous savez ? » 

			Des gloussements insouciants suivirent jusqu’à ce que la deuxième voix les coupe : « Mais chut maintenant ! »

			« Chut toi-même, Linus ! Tu l’as entendu ? Il nous traite de morveux ! » répondit une troisième créature.

			« C’est qui, ce bouseux qui nous traite de morveux ? » rima une autre voix sur un ton espiègle.

			Nouvelle salve de rires. Certains applaudirent même.

			« Fermez-la, bande d’abrutis ! » les interrompit Linus, facilement reconnaissable à sa voix sévère. Sans crier gare, il s’était déplacé derrière moi. « Je vous ai dit de vous comporter correctement ! Et là, regardez ce que vous avez fait… »

			« Peut-être que nous devrions vraiment lui dire », entendis-je à ma gauche.

			« Me dire quoi ? » demandai-je, brièvement distrait.

			Ignorant ma question, Linus dit : « Non, non et non. Ce ne sont pas nos oignons… »

			Une nouvelle voix intervint : « Mais Boucle d’Or a le droit de savoir ! »

			« Je vous ai dit de vous taire ! » C’était encore Linus. Il parlait avec autorité, se tenant devant moi maintenant, si près que je pensais pouvoir tendre la main et le toucher. Comment lui et les autres se déplaçaient si vite était un mystère.

			Ses copains firent la sourde oreille, chuchotant pêle-mêle : « On lui dit, hein ? » — « Oh, oui, on lui dit ! » — « Ça pourrait être amusant ! »

			Linus grogna : « J’ai dit non ! »

			Quelqu’un gazouilla : « Peut-être qu’on devrait voter… »

			« Voter ? » se moqua Linus. « Vous vous croyez où, là ? À la Chambre des Communes ? »

			Ça lui valut une nouvelle salve de rires.

			Petit à petit, je pensai mieux comprendre les êtres auxquels j’avais affaire. Voix aiguës, rires, zéro discipline – ils se comportaient comme des gamins.

			Même s’il n’y avait pas de gamins à Dullbrook, à ce que je sache.

			D’un autre côté, qu’est-ce que j’en savais réellement ? Ces dernières années, je n’avais pas vraiment suivi l’évolution des efforts de repeuplement dans le village. Ces gamins étaient invisibles, de surcroît, et un enfant invisible avait tendance à passer inaperçu.

			Mais oui !

			S’il s’agissait d’enfants, je pourrais probablement jouer au plus rusé avec eux ! Je voulais récupérer mon livre, le plus tôt serait le mieux.

			Je fis semblant de me nettoyer les ongles et dit placidement : « D’accord. Faites ce que vous voulez. Je m’en fiche. Je vous attraperai de toute façon. »

			« Non, tu n’y arriveras pas, Boucle d’Or ! » chantèrent plusieurs voix.

			« Oh si, croyez-moi. » D’un petit geste, je grattai un grumeau imaginaire et le balançai d’une pichenette. « Attendez voir. Quand je ferai marcher ma vision détectrice de chaleur… »

			« Ça n’existe même pas ! »

			« Vous voulez parier ? »

			Les petits invisibles coururent à nouveau à travers les fougères dans un bruissement discret. « Attrape-nous ! » — « Attrape-nous ! » — « Attrape-nous ! » scandèrent-ils de tous côtés.

			Je vis mon livre sortir en trombe de derrière la cabane. Il fila à travers la végétation, à gauche et à droite, s’approcha comme pour me taquiner, s’éloigna à toute vitesse.

			Petit farceur, va ! Fais gaffe à tes côtelettes ! pensai-je.

			Immobile, je continuai à ôter la saleté inexistante sous mes ongles. Mais simultanément et du coin de l’œil, je suivais les mouvements rapides de mon livre.

			Il s’approcha à nouveau.

			Un mètre…

			Quelques centimètres…

			MAINTENANT !

			Je me lançai en avant et atterris sur la mini-créature invisible. « JE T’AI EU ! »

			Quelque chose s’agita sous mes doigts. Je ne sentis aucun contour distinct, mais je m’accrochai fermement.

			Un cri aigu me perça les tympans. « AÏE ! Lâche-moi ! »

			« Rends-moi mon livre, petit salaud, et arrête de te tortiller ! » sifflai-je tout en essayant de saisir le manuel.

			Le petit salaud, qui se tortilla de plus belle, le maintint hors de ma portée.

			Une courte lutte s’ensuivit.

			« Pouah ! » haletai-je.

			« Pouah ! » haleta la créature.

			Finalement, je réussis à clouer le petit salaud au sol et jappai : « Rends ! Moi ! Mon ! Livre ! Rends-le-moi ! » J’élevai la voix : « Et vous autres ! Montrez-vous ! Si vous ne le faites pas, je ramènerai votre petit copain à la maison, et je l’enfermerai dans une cage ! »

			« Hé, je suis une fille, espèce de crétin ! » protesta ma captive.

			« Je m’en fous comme d’une guigne ! Je suis sérieux, les gars ! J’ai cette petite cage minuscule, et c’est là-dedans qu’elle va atterrir si vous n’obéissez pas ! »

			Soudain, la fille cessa de lutter. « Bof. D’accord. Tu n’es pas drôle. »

			Je tendis le bras, lui extirpai le livre des mains, tentacules, peu importe, et le remis dans la poche de mon jean. Puis, je la secouai légèrement. « Maintenant, dis à tes amis d’obéir. »

			Elle soupira. « Tu as gagné. Désolée, Linus, désolée, les gars. Je n’ai pas envie de finir dans une cage. »

			« Est-ce qu’on doit vraiment le faire ? » demanda une voix plaintive.

			« On n’a pas le choix », répliqua Linus. « Il a Lin, d’accord ? Et il est grand. »

			Silence.

			« Hé ! Vous m’avez entendu ? »

			Un « Oui ! » réticent retentit de tous côtés.

			« Très bien. Allons-y alors. À trois. Un ! »

			Les autres se joignirent à son décompte : « Deux ! TROIS ! »

			+++

			Une bonne douzaine d’enfants apparurent sans faire un bruit. Ils formaient un demi-cercle autour de moi, tous très petits, très jeunes, très maigres et très débraillés.

			Je baissai les yeux sur ma captive. Elle s’était également matérialisée et s’avéra être une petite fille aux cheveux noirs et lisses et aux traits asiatiques. Ses grands yeux noirs me regardaient d’un air suppliant. Elle ne devait pas avoir plus de six ans et semblait si frêle que je pensais pouvoir la briser en mille morceaux si je ne faisais pas attention.

			« Oh. Désolé, ma choune. J’espère que je ne t’ai pas fait mal », murmurai-je en la libérant enfin.

			Elle fit un bond, me tira la langue et se dirigea vers les autres enfants.

			Je m’assis et les examinai lentement. Ils me dévisageaient, ni effrayés ni impressionnés. Plutôt curieux, comme si c’était moi la personne étrange ici.

			Celui le plus proche était un garçon aux cheveux roux ébouriffés qui encadraient un visage couvert de taches de rousseur. Il portait une salopette en velours côtelé vert, un T-shirt blanc taché et pas de chaussures.

			Les autres enfants portaient tous des vêtements en aussi piteux état. Personne ne semblait posséder de chaussures.

			Le gamin aux cheveux roux dit : « Joli cardigan. Tu l’as volé à un adulte ? » À en juger par sa voix, il devait être Linus.

			« Personne ne t’a dit de traiter tes aînés avec respect ? » rétorquai-je.

			Ça me valut des ricanements de tous côtés.

			« Nous sommes bien plus vieux que toi, Boucle d’Or », dit Linus.

			D’un ton irrité, je corrigeai : « Simon. »

			« Je sais. »

			« Et toi, tu es Linus, n’est-ce pas ? »

			« Ouais. » Le garçon croisa les bras. « Linus Elm. »

			Tiens – ‘Elm’ comme orme, en français… « Linus Elm, hm. Que diable faites-vous ici, toi et tes amis ? »

			Le garçon haussa les épaules. « On vit ici. »

			Tout le monde rigola à nouveau, ce qui semblait être leur réponse automatique à tout.

			« À Dullbrook ? » demandai-je.

			Il roula des yeux. « Mais non. Ici. Dans la forêt. »

			« Ah. D’accord. Dans la forêt. » Je me grattai le nez. « Est-ce que ça veut dire que la cabane derrière moi est votre maison ? »

			« Bien deviné ! »

			« Hm. Vous devez être une sous-espèce extraordinaire dont je n’ai pas encore entendu parler. »

			Le gamin pointa un doigt vers moi. « Tu n’es pas aussi niais que tu en as l’air. »

			« Et tu es insolent », répliquai-je. « Vous devez être des proches parents des nains. »

			Linus poussa un rire sardonique. « Des nains ? Oh que non. »

			« Alors qui êtes-vous ? »

			« Des nymphes, bien sûr. Des nymphes des bois. Je crois que vous nous appelez aussi des lutins, n’est-ce pas ? »

			« Je suppose que oui. Des lutins. Des nymphes. Ou des dryades. »

			Pendant notre échange, la plupart des enfants avaient lentement commencé à se fondre dans leur environnement.

			« Hé – qu’est-ce qu’ils font, tes amis ? » demandai-je.

			« Nous n’aimons pas être visibles. C’est fatigant », dit un petit blondinet. Quand je posai mon regard sur lui, il se cacha derrière son voisin.

			« Et toi, tu es barbant ! » cria la petite Lin.

			Je ne m’en formalisai pas. « Bon, je suppose que vous pouvez y aller. Mais seulement si Linus veut bien rester avec moi un petit peu… »

			J’avais à peine fini ma phrase que tous, sauf Linus, disparurent de ma vue. Je les entendis courir, sauter et gambader. Leur joyeux vacarme et leurs bruissements faiblirent au fur et à mesure qu’ils s’éloignèrent.

			+++

			Finalement, je restai seul dans la clairière avec le garçon aux cheveux roux.

			Il m’étudia avec un intérêt non dissimulé. Après un moment, il demanda : « Pourquoi est-ce que tu voulais que je reste ? »

			« Parce que je pensais qu’on pourrait discuter un peu. J’avoue que je suis intrigué. »

			« Tu n’as jamais rencontré d’extraordinaires avant, n’est-ce pas ? »

			« En fait, si. Un certain nombre même. »

			Il haussa les sourcils.

			Je fis un geste las. « Longue histoire. Mais tu as raison sur un point : je ne savais pas que ton espèce existait. Je n’ai atteint que la lettre F, après tout. »

			« Quoi ? » Linus inclina la tête et plissa les yeux.

			Je tapotai la poche arrière de mon jean. « Le livre que ton amie m’a volé. Les extraordinaires et ce qu’il faut savoir à leur sujet, par un certain Maxwell Quincy Stickler. Je l’étudie depuis un mois, mais je suis coincé dans le chapitre sur les faeries. Il est super long. »

			Il fit une grimace. « Pouah. Stickler. Plus assommant qu’un coup de massue. Mais grand fan des faeries. C’est pour ça qu’il est tellement prolixe à leur sujet. »

			« Et vous alors ? »

			Le garçon haussa les épaules. « Notre chapitre est court. Pas grand-chose à dire sur nous. »

			« Que faites-vous ? Quels sont vos pouvoirs, vos compétences, vos particularités, si je puis me permettre ? »

			Il haussa à nouveau les épaules. « Nous prenons soin de la forêt. Nous la soignons, la protégeons, essayons d’en faire un endroit heureux. » Il agita sa main au-dessus des fougères, et elles s’étirèrent avec entrain pour aller à la rencontre de ses doigts, devenant plus épaisses et plus vertes au passage.

			« Vous avez aussi le don de l’invisibilité, » fis-je remarquer.

			« Ce n’est pas de l’invisibilité. Nous nous fondons simplement dans notre environnement. Ça n’a rien de spécial. »

			« À mes yeux, si. Très spécial. »

			« C’est parce que tu es un ordinaire. Parmi les extraordinaires, nous sommes une sous-espèce sans importance. Comme les hags. Ou les métamorphes. Ou les goules et les ogres. »

			« Personne n’est sans importance ! »

			« Stickler ne partage pas cet avis. Il ne nous donne qu’une note de deux sur l’échelle de Stickler. »

			« La quoi ? »

			« L’échelle de Stickler. Il note chaque communauté. Il explique même les critères dans son avant-propos si je me souviens bien. »

			« Ah oui, c’est vrai ! Je l’ai lu et immédiatement rejeté. Il a écrit son livre en 1926, après tout, à une époque où les gens pensaient que tout devait être mesuré et classé, y compris les humains. C’est pourquoi je n’ai pas pris cette échelle au sérieux. Aujourd’hui, nous ne pensons plus comme ça. »

			Linus me sourit. « Tu es bien naïf si tu crois ça. Mais c’est mignon. Je crois que je t’aime bien. »

			« Merci », dis-je. « Tu es un tout petit peu impertinent, mais je t’aime bien aussi. »

			Son sourire devint encore plus éclatant. « Vraiment ? »

			« Vraiment. Et peu importe ce que tu penses de ma naïveté, je crois que tout le monde a la même importance. »

			« C’est parce que tu n’es ni un chasseur de sorcières, ni un vampire, ni un faerie, ni un nain. Eux, ils récoltent un bon dix sur l’échelle de Stickler et ne manquent jamais une occasion de le faire savoir aux autres. 

			« Ça ne change rien au fait que toute cette échelle est une foutaise. »

			Linus plongea les mains dans les poches de sa salopette. Il en extirpa des baies à moitié écrasées. « Tu en veux ? Elles sont presque fraîches. Je les ai cueillies il y a deux jours. »

			Je secouai la tête. « Merci. Ça va aller. »

			« D’accord. » Linus en fourra une poignée dans sa bouche. Il mâcha bruyamment, puis avala. « Oh, au fait, je ne suis pas sûr qu’il faille vraiment te le dire, mais il y a quelqu’un qui te cherche. »

			Ça me prit au dépourvu. « Quelqu’un qui me cherche ? Qui ? »

			« Un vampire. – Oh, désolé. Tu n’as pas encore atteint la lettre V, alors je vais t’expliquer… »

			« Crois-moi, je sais une chose ou deux sur les vampires. Qui est-il ? Ou est-ce qu’il s’agit d’une femme ? »

			« Non, d’un mec. De l’UNBUA, je crois. »

			Mon cœur s’emballa. « Un mec de l’UNBUA ? Il est comment, physiquement ? »

			« Ils sont comment, tous ? Plutôt beaux si tu aimes ce style. Plus rapides qu’un éclair, forts comme des bœufs. Celui en question est pâle comme la lune d’hiver, avec des cheveux noirs mi-longs. Il a essayé de nous parler avec sa voix séductrice, mais ça ne lui a pas vraiment réussi. Nous ne sommes pas nés de la dernière pluie, tu sais. Il est très grossier, d’ailleurs. Il a juré comme un capitaine de la marine marchande en s’apercevant que nous n’allions pas céder. »

			Ce portrait me paraissait familier. « Où est-il maintenant ? » demandai-je.

			« Au manoir de l’homme taciturne, à la lisière de la forêt. Le motel. »

			Je fixai le garçon. Un vampire mâle au Bates Motel ? Était-ce possible que Linus parle vraiment de… Rodélio ? Mon Rodélio ?

			« … il est gentil. Pas le vampire, mais le mec taciturne. Il nous donne toujours du thé et des gâteaux et… »

			« Je m’en fous, de Monsieur Bates. Ce qui m’intéresse davantage, c’est le grand type. » Un chef-d’œuvre de litote. « Dis-m’en plus ! »

			Linus haussa les épaules. « Il n’y a pas grand-chose à dire. Il est arrivé il y a trois semaines. Il a essayé d’aller te voir dans ta maison, et quand il s’est rendu compte qu’il n’y arriverait pas, ça l’a beaucoup ennuyé. »

			« Il est arrivé il y a trois semaines ? » Je jetai les bras en l’air. « Mais pourquoi personne ne m’a prévenu ? Et pourquoi est-ce que tu dis qu’il n’est pas arrivé à venir me voir chez moi ? »

			« Parce que ta propriété est protégée. Bah ! Tu ne le savais pas ? »
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			Protégée ? De qui ? Par qui ? Comment ? Pourquoi ? Et pourquoi est-ce que je n’étais pas au courant ?

			Ça, c’étaient les questions que j’aurais dû poser sans tarder. Mais pour l’instant, j’avais franchement d’autres priorités. « J’ai besoin de le voir tout de suite », dis-je en me levant. Je retirai quelques feuilles sèches du cardigan de Papa et me tapotai les cheveux. « Comment je suis, là ? »

			« Euh… joli ? » Linus paraissait incertain.

			Je lui lançai un regard irrité. « Mille mercis. Bon, c’était sympa de faire ta connaissance. J’espère qu’on se reverra bientôt. Maintenant, il faut que je file… »

			« Pourquoi est-ce que tu es si pressé de voir ce vampire ? »

			« Si nous parlons de l’homme auquel je pense, il pourrait être en train de se barrer en ce moment même. La patience n’est pas son point fort. »

			« Et ? »

			Je fixai le garçon. « Il se pourrait qu’il soit mon ex-patron. En tant que tel, il est ma seule chance de récupérer mon ancien poste. »

			Linus semblait déconcerté. « Quoi ? Tu travaillais pour l’UNBUA ? »

			« Oui. Brièvement. »

			« Toi ? »

			« Tu pourrais au moins essayer de cacher ta surprise ! Je sais que j’ai l’air insignifiant, mais j’ai plus d’une corde à mon arc. »

			« Ce n’est pas ça. Mais… l’UNBUA ? Je ne pense pas que ce soit le bon endroit pour toi. »

			« Quoi ? Pourquoi ? »

			« C’est juste… Ils ne sont pas… Tu ne devrais pas… » Linus vit l’incompréhension sur mon visage et haussa les épaules. « Peu importe. »

			« D’accord. On en reparlera. Mais là, je dois vraiment y aller. »

			« Tu sais quoi ? On va t’y amener. » D’un coup d’un seul, le garçon sérieux redevint le gamin enjoué d’avant.

			« Euh… »

			Linus émit un sifflement expert. Ça ressemblait au chant d’oiseau que j’avais entendu quand j’avais pénétré dans la forêt.

			Une seconde plus tard, j’entendis ses amis revenir dans un bruissement de fougères. « Qu’est-ce qu’il y a ? » — « Quelque chose ne va pas ? » — « Boucle d’Or t’a attaqué ? » s’écrièrent-ils.

			« Tout va bien. Mais Simon doit se rendre sur-le-champ au manoir de l’homme taciturne. » Linus se fondit dans la végétation. « Je lui ai promis notre aide. »

			Tout le monde hurla de joie. « Chouette ! On pourra avoir des gâteaux ? » entendis-je. « On a le droit de narguer le grand type ? » — « Oui, s’il te plaît, Linus ! J’adore quand il s’énerve ! » — « Moi aussi ! » — « Je prends le pied gauche de Boucle d’Or ! » — « Je vais attraper son bras droit ! »

			Avant que je puisse protester, des mains zélées m’avaient déjà saisi et fait pivoter en position horizontale. Aussitôt, je fus emporté à travers la forêt à une vitesse incroyable, à seulement quelques pieds du sol. Est-ce qu’un jour, j’allais bénéficier d’un moyen de transport normal, avec les extraordinaires ?

			Notre chevauchée fit jaillir de la boue et de la poussière, les deux éclaboussant mon cardigan. Les fougères et l’herbe fouettèrent mon visage. Les nymphes étaient rapides, mais ne se souciaient ni de sécurité ni de coordination. J’osais à peine regarder où nous allions. Plus d’une fois, je vis un grand arbre apparaître devant nous, et je craignis que la moitié de la compagnie ne le contourne par la gauche, l’autre par la droite, et qu’ainsi, mes futurs enfants ne s’écrasent contre le tronc.

			Non pas que je désire avoir des enfants. Mais j’étais très attaché à l’endroit où leur éventualité était stockée.

			Je fermai les yeux et espérai le meilleur.

			+++

			Quand nous sortîmes de la forêt, mes bébés à naître avaient miraculeusement survécu à cette course folle. Je me rendis compte que je n’avais jamais été aussi content de voir le cauchemar architectural qu’était le Bates Motel. Il ne ressemblait pas à son célèbre homonyme, certes. Nous n’étions pas aux États-Unis, après tout, et construisions de vrais bâtiments, c’est-à-dire en pierre, pas en un mélange de carton, de bois, de beaux rêves et de prières. Mais il était tout aussi sinistre. Une bâtisse grise et massive d’un style néogothique réinterprété par un esprit très dérangé. Sa façade était si ornée qu’il eût été difficile de trouver un endroit où ajouter autre chose. Parmi les fioritures qui surgissaient un peu partout, on trouvait des corniches, des balcons, des gargouilles, des colonnes et des pignons. Chaque coin était flanqué d’une tourelle ronde et élancée au toit pentu.

			Mes amis invisibles s’arrêtèrent devant la porte arrière. Des petites mains m’époussetèrent superficiellement avant que l’on ne me mette à nouveau en position verticale.

			Quelqu’un était en train de couper du bois de l’autre côté de la maison. J’entendis le staccato rapide d’une hache tranchant des bûches. Tchock-tchock-tchock ! Tchock-tchock-tchock !

			À ma gauche, Linus s’écria : « Zut ! Monsieur Bates fait ses corvées ! On n’aura pas nos gâteaux ! »

			« Peut-être qu’il a presque fini », dit une autre nymphe avec espoir.

			« Allons voir, d’accord ? » commenta une troisième voix.

			Tout le monde applaudit, et je sentis leurs petites mains s’emparer à nouveau de ma personne.

			« Merci, les gars », m’empressai-je de dire. « Je préfère marcher. »

			« D’accord, Boucle d’Or ! » — « Comme tu veux ! » — « Merci ! Tu es vachement lourd, mec ! » crièrent les petits avant de s’éloigner à grands pas.

			« Lourd ! » marmonnai-je. « Je ne suis pas lourd ! »

			Je regardai la forêt, puis le manoir devant moi. Eh bien, nous y étions. Mon cœur battait à un rythme rapide. Et si le vampire que j’étais venu voir n’était pas Rodélio ? Et si, au contraire, il l’était ? Qu’est-ce que j’étais censé faire ? Qu’est-ce que j’étais censé dire ? Qu’est-ce que j’étais censé penser ou ressentir ? Nous avions traversé des épreuves, lui et moi. Des épreuves difficiles. Des épreuves dangereuses. Des épreuves émotionnelles.

			Nous nous étions même embrassés.

			Bon, techniquement, c’était lui qui m’avait embrassé. Sans la langue, mais quand même. Ç’avait été un vrai baiser. Sur les lèvres. Un baiser qui avait fait germer des sentiments en moi, de l’espoir, de la confusion, et…

			Je poussai un soupir. Mon Dieu, je ne m’étais jamais senti aussi perdu ou désemparé. D’un autre côté, je n’avais jamais rencontré un homme comme Rodélio, non plus.

			Soudain, le bruit de la hache se coupa. Des cris de joie retentirent, suivis d’une explosion de jurons. La voix et le langage effacèrent les derniers doutes. C’était bel et bien Rodélio.

			Je me dirigeai vers le raffut comme un somnambule.

			De l’autre côté de l’hôtel se trouvait une petite cour entourée par une cabane à bois, une vieille grange et une longue haie de rosiers. Derrière celle-ci s’étendait un verger rempli de pommiers. Un chemin de terre menait au village, visible en arrière-plan.

			Je m’arrêtai net.

			Car il était là.

			Rodélio. 

			Il pivotait dans tous les sens, agitant ses bras et jurant comme un matelot atteint du syndrome de la Tourette. Il ne portait qu’un jean noir moulant, une chemise noire étant suspendue à sa ceinture. Son torse pâle, musclé sec et imberbe brillait au soleil. J’en salivai, et une boule se logea dans ma gorge.

			Il était magnifique à en mourir. Non pas que j’aie prévu de mourir de sitôt, mais quand même. Ma réaction fut primaire, viscérale, un mélange d’émotions ardentes.

			Avec une sacrée pincée de désir, pour être honnête.

			Heureusement pour moi et ma santé mentale, ce flux chaotique ne dura qu’une fraction de seconde parce que…

			Ce fut là que le reste du tableau me frappa.

			Et ce reste était hilarant !

			La première chose que je remarquai fut la hache, qui gisait aux pieds de Rodélio ; il avait dû la laisser tomber voilà quelques instants seulement. Sur le manche de l’outil, des branches et des feuilles étaient en train de pousser, ce qui me paraissait moins étrange maintenant que je savais de quoi les nymphes étaient capables. Ô, les coquins ! Faire tourner Rodélio en bourrique était vraiment une distraction sans égale pour eux !

			Car de toute évidence, la hache ne leur suffisait pas. En fait, tout autour de mon ancien patron s’élevaient des piles de bûches, une bonne douzaine, toutes prêtes à l’emploi. D’autres bûches minutieusement préparées étaient éparpillées par terre, attendant d’être rangées. Et sous mes yeux amusés, de minuscules mains invisibles étaient en train de les faire fusionner en billots, puis ceux-ci en troncs d’arbres intacts.

			Les rugissements furieux de Rodélio et les rires malicieux des nymphes emplissaient l’air. Un nuage de poussière et de sciure de bois voilait toute la scène d’une brume irréelle.

			Monsieur Bates constituait un élément encore plus irréel. Il se trouvait devant la porte principale et était en train de siroter un thé tout en regardant le tohu-bohu dans la cour avec une expression sereine. Ses cheveux blancs et duveteux, sa barbe hirsute et ses yeux aux couleurs différentes lui donnaient un air de Docteur Frankenstein admirant sa dernière création monstrueuse.

			Je ne parvins pas à me retenir – j’éclatai de rire.

			Les nymphes interrompirent ce qu’elles étaient en train de faire. Des bûches tombèrent au sol, Plong. Plong. Plong.

			Monsieur Bates jeta un regard en ma direction, esquissa un léger sourire et leva sa tasse en guise de salutation.

			Quant à Rodélio, il fit volte-face pour hurler encore plus.

			Jusqu’à ce qu’il me reconnaisse.

			Il me fixa, bouche bée, et balaya une mèche de cheveux noirs de son visage.

			Puis, il posa les mains sur ses hanches, haussa un sourcil et lâcha en français : « Eh bien, regardez qui les lutins m’ont amené ! Putain – enfin, Simon ! Je pensais que vous n’alliez jamais sortir de votre tanière ! Vous en avez mis du temps, mon garçon ! »

			+++

			Pendant un instant, je ne sus quoi dire. Quant à ma réclusion prolongée, il avait raison, bien sûr. N’empêche, ses réprimandes me semblaient très injustes.

			Mon vocabulaire finit par me revenir. Je répliquai d’un ton sec : « Vous vous moquez de moi ? Ça fait un mois ! Un mois entier, Rodélio ! Je croyais que vous m’aviez oublié ! Pourquoi est-ce que vous ne m’avez pas appelé ? Envoyé un SMS ? Ou un e-mail ? »

			« Parce que, mon cher garçon, les coups de fil, SMS ou e-mails impliquent qu’on connaît le numéro de téléphone ou l’adresse e-mail de son correspondant. Et devinez quoi ? Vous ne m’avez donné ni l’un ni l’autre », répondit Rodélio avec une pointe d’ironie. Il croisa les bras sur la poitrine. « Et pourquoi est-ce que je vous aurais oublié, je vous prie ? Vous croyez vraiment que j’allais tourner la page et vous effacer de ma mémoire ? Après tout ce que nous avons traversé ? Question subsidiaire, est-ce que Fred et Mélusine ne vous ont pas dit qu’on allait vous réintégrer dans notre équipe dès que possible ? »

			Je ne pouvais qu’acquiescer, car il avait encore raison sur toute la ligne. Avant qu’on ne se sépare, mes collègues m’avaient assuré que j’allais rapidement retrouver le poste dont je venais d’être licencié. Ça, et uniquement ça, m’avait redonné espoir après mon retour au Royaume-Uni. Puis, les jours s’étaient écoulés, et personne ne s’était manifesté. Je m’étais persuadé que Fred et Mélusine avaient juste tenté d’éviter que je fasse des histoires. Tout le monde était passé à autre chose, m’étais-je dit, et mon travail à l’UNBUA appartenait définitivement au passé.

			Monsieur Bates interrompit mes réflexions. Avec un petit Cling !, il posa la tasse sur sa soucoupe, s’éclaircit la gorge et grommela : « Qui veut du gâteau ? » Il se dirigea lentement vers la porte.

			La tribu de nymphes hurla de joie, les bûches tombèrent au sol, Plong. Plong. Plong, et tout le monde se précipita à sa poursuite.

			Rodélio les regarda partir avec un soulagement visible. Quand il se retourna vers moi, un sourire chaleureux illumina son visage. Il dit avec une infime douceur : « Peu importe… Je suis content que vous soyez enfin venu. Ça signifie qu’on peut partir sans plus attendre. Je ne vais pas prétendre que je n’en suis pas ravi. Un jour de plus, et j’aurais probablement étranglé l’un de ces gremlins… Vous n’avez pas idée du boucan qu’ils font ! »

			« Allez, ils sont adorables. Ils n’ont pas dû vous déranger tant que ça, non plus – à ce que je sache, ils préfèrent rester dans la forêt. »

			« Le groupe que vous m’avez amené, oui. Les autres, pas tellement. »

			« Quels autres ? »

			« Qui, d’après vous, descend à ce motel ? »

			« Personne. Il n’a pas la réputation d’attirer les touristes par centaines. »

			« Pas les touristes ordinaires, peut-être. »

			« Quoi ? »

			Rodélio tourna les yeux au ciel. Il enfila sa chemise et la boutonna. « Le Bates Motel est très populaire auprès de la communauté des nymphes. Il a d’excellentes notes sur booking point extra. »

			« Quoi ? »

			« Bon Dieu ! Il est grand temps que je vous sorte de ce trou. Votre capacité à faire des phrases s’est tout bonnement évaporée, mon garçon ! N’avez-vous jamais entendu parler de nymphes des vents, nymphes des lacs, nymphes des rivières ? Tout ce petit monde adore voyager. »

			« C’est impossible ! Je n’ai jamais vu personne, ici ! »

			« Bien sûr que non. » Rodélio sourit. Son visage reflétait tant d’indulgence qu’il aurait aussi bien pu ajouter « andouille ». « Ce sont des nymphes. Vous savez qu’elles ne se montrent jamais, n’est-ce pas ? »

			« Mais si, mes nymphes l’ont fait, dans la forêt », protestai-je.

			« Vraiment ? C’est intéressant. »

			J’essayai de trouver une réponse insolente, mais il fit un de ses mouvements éclairs. Zzing !

			Soudain, il était si près que son mélange d’épices poivrées, de cèdre et de pin me monta aux narines. Ce fut presque suffisant pour me faire défaillir.

			Il m’enveloppa d’une étreinte
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